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lteligise, Selentifique, listorique, Lit:trtic et Artistique.

'Vol. VI. Montréal (Bas-Canada), 15 Août 1864. No. 16.

SOIMAI110u,-zi bainet de lecture Paoissial.-Chro-
nique.-A mbrose end ùMTestninen t politique de Pierre
ler, Empertur de Rqsie.--Etudes sur les dernières ex-

lcorUoios du pÔle nord, par Lucieu Dubois (sufle).e
bes plus gros arbres dum nonde, par M. Lenoir. "(suite et
fßn).-A Marie psi), par Louis C;- Jeance-larie,
par Raoul de INavery.-Variétés.

Les abonnés qui n'ont pas encore payé, doi-
vent faire parvenir, au plus tôt, le montant de
leur abonnement, à M. E. Senécal, imprimeur
de PEcho, No. 4, rue St. Vincent, Montréal.
Les frais de poste sont à la charge des abonnés.

Avis est aussi donné aux souscripteurs qui
doivent des arrérages pour les années passées
de régler immédiatement.

Cabinet (le Lecture Paroissial.

Au 1 er. septembre prochain nous commence-
rons la publication des Cours qui ont eu lieu
cette année au Cabinet dle Lecture Paroissial.

par les -éminents lectureurs que nouas avons eu le
bonheur d'entendre cette année.

On ne peut méconnaitre le bie que ces fra-
vaux sont destinés à produire au point de vue
intellectuel et religieux. De plus, le mouvemen t
littéraire qu'ils doivent entretenir au sein de. la
jeunesse ne peut avoir que les résultats les plus
satisfaisants.

Outre les sujets détachés qui doivent être
traités cette année nous aurons des sujets suivis
sur des questions intéressantes.

Ainsi, nous pouvons déjà annoncer une suite
d'études sur les principales questions dEco-
nomie politique, et enfin une série de lectures
sur les Antiquités Chrétiennes,

Nous avons vu avec plaisir cette année que
les lectures publiques qui ont depuis longtemps

si grande vogue en Amérique, ont été intrb-
duites à Paris et qu'elles ont rencontré la plus

grande faveur. Les journaux nous en ont parlé
plusieurs fois et les réflexions intelligentes qu'ils
ont faites sur Putilité et l'importance que peu-
vent avoir de pareilles solennités littéraires ont

Nous donnerons d'abord l'introduction à l'His- ajouté beaucoup - l'intérêt de ces mêmes Ice-
toire du Droit que M. D. H. Senécal doit con- turcs. Ces réflexions ne peuvent que nous con-
linuer l'année prochaine. firmer dans l'idée que nous avons du bien qu'el-

Nous ublieIns ensuite une analyse étendue les peuvent produire cn cette ville de Montréal,
et aussi cômplète que possible des savantes remplie d'une population active, désireuse de
lectures du Rév. Messire Desaulniers lesquelles s'instruire et d'ailleurs si remarquablement
doiverit égalerneit étre cotinuées par t douée d'initiative
ecclésiastique si distihgué, de' manière que dès
la réouverture des Cours dn Cabinet Paroissial,
nos lecteurs seront par là' mis au' courant des
susjets'qsi doivent dtr''acontinus prochainement
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Les grandes chaleurs olï&est dàs villes toii
ceux qu'un travail nécessaire ne retient pas et
lair pur et vivifiant de la compagne ou les
eaux saltaires de la mer attirent tous ces
foyarcs ieureux. Aussi, les -voyages de plaisir
sont-ils maintenant plus que jamais à l'ordre
du jour. Nos législateurs et nos journalistes
surtout s'en donnent à cœur joie. Une centaine
de ces derniers, ayant accepté l'invitation qui
leur a été faite par les provinces inférieures,
parcourent en ce moment la Nouvelle-Eosse
et le Nouveau-Brunswick sans débourser un
seul centin,

Ceux qui n'ont pas le courage ou les moyens
de se promener, jouissent, au milieu de notre
bonne ville de Montréal, d'une chaleur torride
et dl'u:n atmosphère qui est loin d'être par-
fumée. Sans parler des carcasses putrides pro-
venant des exécutions sommaires de la police
et de la guerre ouverte de celle-ci contre la race
canine, nous avons de temps en temps l'avan-
tage d'être entourés d'une fumée épaisse et
sufTocante produite par des incendies considé-
rables dans les bois. Heureux ceux qui peu-
vent fuir tous ces désastres et se reposer dans
un dolce fiar niente au milieu des champs ou
sur les rivages de la mer

A propos d'incendies, nous devons commen-
cer notre rôle de chroniqueur en mentionnant la
destruction par le feu des prisons-de Ste. Scho-
lastique et de St. Vincent de Paul. A Ste.
Sebolastique, -tous les bâtiments servant a lad-
ministration de la justice et à la détention des
prisonniers ont été entièrement consumés el
l'on a à regretter la mort de trois personnes,
une femme et ses deux filles, qui ont péri dans
les flammes. A St. Vincent de Paul, la Prison
de Réforme pour les jeunes détenus a été d&-
truite aussi ; mais tous les prisonniers ont été
sauvés.. On dit que ces deux incendi s sont
l'ouvre de quelques inalfaitents sur lesquels
les autorités n'ont pu cependant obtenir. aucun
renseignement. On loue beaucoup et avec rai-
son la conduite de Mr. F. X. Prieur, le Préfet
de la Prison de Réforme, qui a sacrifié tous ses
effets et exposé sa vie pour sauver les enfants
confiés à sa garde.

Un extra de la Gazelle du Canada, en date
du 6 août, contient une proclamation de son
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1Bxce)Ie le Gouveieur-Général , prohibant
Plxpoation hors ds himiies de la Province
citi mÇadàa, du i bon anthracite. La raison
don'ée' pour motiver cette défense, est qoe ce
charbon peut û!re requis pour des fins mili-
taires.

Une conférence entre les difTérentes colonies
britanniques de lAmérique du Nord doit avoir
lieu, jeudi, le 1cr. de Septembre prochain, à
Charlottetown, fsle du Princc-Edouard. Dans
cette assemblée, les délégués des diflérentes
provinces s'occuperont d'un projet de confé-
dération

Les journaux des Etats-Unis sont remplis de
détails contradictoires sur les monvements des
armées fédérales et con fédérécs. Mais le si le'se
du Secrétaire de la guerre sur les opérations

aires, depuis quelque temps, Welost pas un
pronostic on faveur du. Nord. Si Grant. ou Sher-
man avaient remporté quelque victoire, il est
bien certain qu'on s'en vanterait.

L'absence de toute dépeche pompeuse nous
fait croire que nos vaillants voisins n'ont aucune
raison ce se féliciter dle leurs triomphes.

Quoiqu'il en soit, les opérations ce l'armée
de Grant devant Petersburg ne sont pas cie na-
turc à faire jubiler le Cabinet de Washingtou.
L'assaut tenté, le 30 juillet, s'est terminé par
une défaite honteuse. Les fédéraux ayant fait
sauter une mine, qui a détruit une partie des
!ortifleations et pratiqué une breche passable-
ment large, le gí-néral Grant envoya les soldats
noirs à l'assaut, les faisant soutenir par ses
batteries et les troupes blanches. Malheureu-
sement pour ces pauvres nègres, les conféderés,
nullement intimides, firent pleuvoir sur les
assaillants un feu tellement meurtrier que ceux-
ci durent se replier en désordre. Le total des

pertes des fédéranx dans cette action est
estimé, par les Iapports officiels, à 5,640 hom-
mes. Les confédérés sont activement occupés
à réparer leurs retranchements.

Quant au siége d'Atlanta et aux autres, opé-
rations militaire.s nous ne connaissons rien. de
cerlain.

Dans la Chambre des Communes, en Angle-
terre, Lord Palmersion, répondant.à une ques-
tion si lAngleterre se :proposait d'agir de con.
cert avec dPautres puissances européennesdans
le but' de faire suspendre les hostilités, en
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Arérique, a.déclaré qu'il ne ,croyatt. pas qu'il armistice devant durer jusqu'au 31 juillet, à
y cut rien à gagner par une intervention.

Le gouvernement français a envoyé des cir-
culaires aux divers pouvoirs, les priant d'as-
sister au congrès international qui doit avoir
lieu prochainement pour régler les comrnmunica.
tions télégraphiques de 'Europe.

Des contrats ont été signés enure le gouver-
nement français et certains entrepreneurs pour
Pétablissement d'un cable sous-marin entre la
France et les Etats-Unis, soit directement, soit
en touchant à l'une des iles St.Picrreet Miquelon
et aux Açores. Un délai de trois ans a été
accordù pour la perfection de cet ouvrage.

L'on dit que Napoléon va ordonner un désar-
mement de 100,000 hommes, et l'on espère que
les autres puissances suivront l'exemple qui
sera ainsi donnée. Il est bien douteux, cepen-
dant, que lPon veuille opérer, an milicu des coin-
plications actuelles, une semblable réduction.

La France vient de conclure avec le Pérou
un traité qui règle d'une manière satisfaisante
d'anciennes affaires dont cette république retar-
dait, sous de vains prétextes, l'arrangement
définitif. On attribue non sans raison cette
heureuse solution à l'attitude récente de l'Es-
pagne et à la prise de possession par celle-ci
des iles Chinchas. Les Péruviens, se voyant
embarqués dans une inaivaise affaire avec
PEspagne se sont empressés de reconnaître les
prétentions de la France afin de lui ôter toute
raison de se joindre à l'Espagne.

Les nouvelles reçues de l'Algérie sont satis-
faisantes. La pacification des tribus insurgées
dans la Province d'Oran est complète. Une
dépêche du gouverneur-général, en date du 12
juillet, constate que le marabout Abd-el-Aziz,
chef de l'insurrection des Flittas, est prisonnier.

Il paraîtque la situation à Tunis ne s'améliore
pas. Le bey n'a pas encore renvoyé son Khaz-
nadar ou premier-m inistre ni ses mamelucks,
et les tribus insurgées ne veulent pas déposer
les armes, à moins qu'on ne leur fasse ces con-
cessions. Le consul français s'efforce de réta-
blir la paix, mais il n'est pas secondé par le
représentant de l'Angleterre qui attise la dis-!
corde.

L'oncroit enfin que la guerre entre le Dane-
mark et l'Allemagne sera bientôt terminée. Le
20juillet, à midi, les belligérents ont conclu un

midi, Le blocus des ports prussiens a été levé.
Tes négociations pour la paix ont été immé-
diatement ouvertes, à Vienne. La Prusse est
représentée par M. de Bismark, le président du
conseil.

Pendant qu'on négocie, à Vienne, des pour-
parlers ont lieu entre Berlin et Pari-. M. de
3ismark aurait, dit-on, lait très-gracieusement

savoir à M. Drouyn de Lhuys que le roi de
Prusse ne veut pas contrarier la politique de la
France dans la crise actuelle. On parle même
d'une entrevue prochaine entre l'empereur des
Français et le roi de Prusse.

Quant au résultat final des négociations entre
les danois et les allemands on ne saurait rien
préciser. Seulement, Pon croit que le Danemark
sera forcé d'abandonner les duchés qui seront
placés sous la dépendance de celui des préten-
dants qui pourra établir ses droits à la satisfac-
tion de la diète ou au moins à la satisfaction de
la Prusse et de l'Autriche. Dans tous les cas,
un nouveau prétendant à la souveraineté de ces
duchés vient de surgir. Le prince Frédéric de
Hesse a déclaré que puisque l'on mettait de
côté le traité de Londres de 1852, ses droits
revivaient et qu'il s'était déterminé à les faire
valoir.

La chambre basse du Parlement piémontais
vient d'adopter une loi qui soumet les membres
du clergé à la conscription. Cette mesure in-
qualifiable était désapprouvée par le peuple et.
par un bon nombre de députés; mais enfin elle
est devenue loi par suite de la pression du gou-
vernement. Le célèbre historien Cautù, entr'-
autres, s'est fortement opposé à la passation de
cefe mesure, concluant son discours, qui a fait
en Italie une profonde sensation, par les paroles
suivantes t

" La nation a besoin d'un clergé et par
conséquent d'un noviciat pour le clergé.

Il ne s'agit pas ici d'un privilége accordé
au clergé, mais d'un droit appartenant à la
nation; on ne. peut appeler privilége ce qui est
nécessaire à la nation.

"Laissez donc en paix ce petit troupeau de
lévites.... Laissez-les apprendre à dire des

naroles de justice au fort, de patience au faible
.... Laissez-les prier pour nous qui ne prions

pas, pour cette pauvre Italie, pour les ministres,
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pour celui dont les ministres sont le conseU,
Nous en aynons tous. besolin...... Si ini jour
Attila repassait le Miucio, ce ne serait pas tUn
miilier de soldats tonsurés do plus qui pourraiem
lParrêter mais on serait heureux de reirouver
Léon le Grand au milieu de ses lévites pour
apaiser son courroux et s'interposer entre les
peuples et lui."

AMBROISE RENDU.

Maintenant que les institutions littéraires et reli,
gciuses se niultiplient dans le pays, nous pensons que
nos lecteurs verront avec plaisir une courte notice sur
le zèle et le dévouement d'un jeune avocat au Conseil
d'Etat et à la Cour de Cassation qui vient d'être enlevé
à la Religion et aux Lettres.

Nous croyons que de pareils exemu pIs étant plus à
notre portée peuvent excitôi plus viveencn notre ému.
lation que la vie même des héros drehristianismn qui
us d'sespèrent en quelque, sorte par la sublInité de

leug actions.ct 1 éclat de leurs miracles.
Il serait facile d'y reconnaître les sentiients généreux

de plusieurs de nos citoyens qui font l'honneur de notre
pays et qui coniposent leur histoire en attendant quon
puisse. l'écrire.

Nous empruntons à une lettre d'un de ses amis,
avocat général, M. Em. Jorant. le court exposé de ses
sentiments religieux et de l'influence qu'il a exercée sur
la société.

" Plusieurs, nous dit-il, ont parlé de la jeunesse
d'Ainbroise Rendu, de ses succès dans l'école de droit,
de sa brillante carrière an palais ; pour moi, il m'a paru
qu'il y avait lieu d'esquisser un côté de cette vie jus-
qu'à présent laissé dans l'oubli: je veux parler du bien
immense que Rendu a faitconne catholique aux jeunes
gens des écoles qui ont vécu avec lui, et principalement
aux étudiants venus de province, jetés dans les hasards
de Paris, sans relations, sans appui. Le nombre en a
été considérable. Arriv6 moi-même Cen 1838. son zèle
le porta à se lier bientôt avec moi pour nie faire'parta:er
ses oeuvres de dévouement, car convaincu de cette erande
vérité que la foi est rmortc sans les navres, il éprouvait
un véritable besoin de l'apostolat.

"La Société de Saint-'Vincent de Paul existait depuis
peu d'années; Ambroise Rendu cin était l'un des mneni-
bres les plus infatigables. S'occupant des pauvres, des
soldats, des petits savoyards, des prisonniers, il se mul-
tipliait véritablement; il faisait, aux uns des exhorta-
tiens, aux autres des cours, rappelant à ceux-ci lès 'prd-
ceptes par eux, hélas ! ignorés ou niéconnus, et charnman t
ceux-là de ces récits moraux. et instructifs dent il devait
un jour former ce recueil qui en est aujourd'hui L sa
40' édition et qui compte 140,000 exemplaires.

( En même temps. sous ses auspices;. nous étions ad-
mis au séminaire de Saint-Nicolas du Chardonnet, à des
réunions que présidait Mgr. Dupanloup, et nous admni-
rions ensemble Cette parole si onctueuse, si éloquente,
si persuasive du-Prélat, qui est tout à la fois une des
lumière de, l'Église et une des illustrations de l'Aca-
démic française.

" Ce n'était pas assez pour l'esprit profond d'Anî
broise Rendu d'accroître et de fortifier ses convictions

religieuses par la pratique et par les ouvres: il voulait
6tahlir un centre, un lieu de réunion, où ceux:iî par-
tageaient ses idées trouveraient le moycn dle les émettre
en coinmun et pourraicut, à l'aide die fortes études, se
préparer virilement à toutes les éventualités de l'avenir.

Je ne p>blierai pas les noms de ceux qui féeondd-
rent ce projet si longtemps carcssé par lui; leur modestie
m'en saurait mauvais gré ; nais je puis désiuner un de
ceux qu'avec lui nous aimions le plus, et qui, conmme
lui, a été enlevé t une brillante destinùe, je veux parler
de l'excellent et aimable Charles de Rianîcey.

" Par les soins du savant M. Duiont et de M. Jae.
quemet, alors avocat, aujourd'hui chanoine de Saint-
Denis, l'Institut catholique fut fodé.

" Je n'oublierai jamais ces conférences de la rue
Mignon, auxquelles ont pris part tant <le jeunes gens
d'élite et qui ont créé chez ceux qui survivent des liens
d'une estime réciproque et d'une durable affection, que
ni le temps, ni Pabsence, ni la différence des carrières,
ni meme les divisions politiques u'ont pu détruire.

I Mgr. Afrhe accepta le patronage des nouvelles réu-
nious, qui prireut le nom d Cer-cle Catwol'ic; ausitôt
on -comîpti itUii les fondateurs le P. Lacordaire, M.
l'Nbbé do Bonbose, aujourd'hui cardinal, .IKI. de
Vatiniesnil, Caucliy. eà M. Oznam.

",Le Cercle Calhotique a vécu mmein pendant les
tristes jours de 184S, et il les a travcrsés avec un calne
parfait.

"Parmi les plus sérieux et les plus puissants élé-
ments de vitalité, je n'hésite pas à placer le concours
cmpressé; persistant, dévoué d'Ambroise Rendu.

" Il était de toutes les conférences : droit, bistoire,
littérature, sciences abstraites, économie politique. Tour
à tour, dans ces matières diverses et multiples, il nous
étonnait par la profondeur de ses connaissances, il nous
subjuguait par la logique de son raisonnement et par sa
parole sobre, précise, toujours sûre d'elle-imêine.

Le temps ayant marché, chacun de nous avait cim-
brassé une carrière et se bornait, dès lors, à faire des
voux pour la prospérité d'une ceuvre qui lui avait été
si profitable.

" Ambroisc Rendu continua son rôle actif aux tra-
vaux du Cercle ; les mueimbres se renouvelaient, les caina-
rades de collége, les condisciples de l'école s'étaieni
éloignés, mais de nouveaux jeunes gCins afiluaient; Amn-
broise tendu poursuivait sa mission, il se faisait le
uide et l'ami des nouvelles générations qui se succé-

daient.
C'est ainsi que, revenant à P>aris, après plusieurs

années, je l'ai retrouvé avocat. à la Cour de.cassation.
marié,îaant son fils quîil chérissait, livré aux travaux
les plus arides et les plus nombreux, s'occupant encore
din Cercle et prenant part aux discussions, comme .
l'époque où tous ceux de notre âge y étaient réunis.

Je le 'laisan tais sur cette étrange assiduité, et l'en-
gageais l ne pas se fatiguer, puisqu'il avait depuis long-
temps largenment payé desa personne. "l Je reste, nie
répondit-il, pour continuer les traditions et l'esprit qui
ont présidé à la création de notre ouvre. Si Dieu m'a
donné quelque mérite, c'est afin de m'en servir pour sa
gloire et le salut des iimes," et nie citant un éloqiient
discours prononcé par Ozanain au Cercle même, il ajou-
tait: " Chacun doit être plus .ou moins. soldat ou mis-
sionnaire; sans doute, il ne serait plus coniode et
peut-ê&re plus profitable de ne songer qu'à ies propres
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affaires et lt mon cabinet; c'est la vie d'un égoïste, ce
n'est pas celle d'un lorétien; ja me soucie peu ce Ma
peine, quand je sais que je suis utile."

n Bt, dans l'épanchement d'inmes confidees, i me
racontàt alors quelques faits qui me prouvèrent, une fbis
d plus, tout lc bien qu'à l'insu de tons, il ne cessait de
lbire, par son exemple, par ses conseils, à ces jeunes

gens qui le respectaient et le Yîînéraient comnMe s'il eut
été leur père. Cependant il n'avait pas trente ans
Ambroise R.endu avait un tel ascendant sur tous ceux
avec lesquels il avait été en relation, que toujours, quand
leur carrière a été entravée, quand leurs convictions se
sont ébraniées, quand le malheur les a frappés, saus
hésiter ils ont eu recours à lui et il n'en est pas un qu'il
n'ait consolé, fortifié, relevé, se donnant tout à tous,
suivant le précepte sacré, se mettant lui et sa fortune à
la disposition de ceu, qui réclamaient son assistance
dévouée.

D'une nature grave et froide cr apparence. ne cé-
dant, jaliais à l'amour-propre, évitant la louange et eri-
gnuut toujours de paraître, il s'ingéniait à cacr ses
aumônes et ses pratiques charitables; aissi on ne pourra
jamais se douter des udsares secrètes qu'il a secourues.
C'étaieut celles-là qu'il recoerchait vraiment avec dé-
lices, Il attaquait de fiont les misères niatérielles et les
misères morales, et il en venait .1 bout d'une lîçoi mi-
raculeuse. Si j'ai su plusieurs de ces ouvres admira-
bles, c'est que lous avons vécu ensemble pendant quatre
années comme deux frères, et qu'il était forcé de m'i-
nitier à quelques-unes. Je ce transcrirai pas ces pieux
secrets dont il reçoit îun ciel la récompense; imaisje ne
borne à indiquer que le saint abbé Diesgencttes, me par-
lànt un jour d'un acte de charité accompli par Amî,broise
Rendu à dix-huit ans, mue disait : " Rien ne lui est
impossible: je ne connais pas d'ame aussi fortement
trempée: c'est un chrétien des premiers siècles de
l'Église."

" Ceux à qui il n'a pas été permis le lire dans son
cecur, ne sauraient se faire une juste idée de la foi ar-
dente et de la piété suave qui le débordaient.

" Elève dans deux lycées, étudiant en droit, jeune
ionmue dans le monde de Paris, où il était recherché
par son mérite et par son esprit plein le cbarmes, Amn-
broise Rendu était resté pur comme aux jours de sa
plus tendre enfance. Ei 1850, nlous nous étions revus
àl Paris; il vint me prendre, un matin, cn m'annonçant
qu'il vóulait me procurer un des plus grands pîpisirs
qu'il et jamais éprouvés. Il me conduisit à PE"lise
Saint-Sulpice, dans une galerie supérieure. C'était le
jour de la première communion. Notre regard plongeait
sur la vaste uer où se pressaient ces enfants, ces jeunes
tilles'vêtues dle blanc qui allaient pour la première fbis
recevoir leur Dieu. Ambroise Rendu flondait ci larmes.
" Je suis si heureux quand je me reporte à ma première
comumunion, tme dit-il, que J'ai voulu te Ihire partager
mon bonheur ; " c'est certainement l'époque de la plus
grande filicité de la vie.

" Treize ans s'étaient écoulés. Au mois de septembre
dernier, j'étais chez Ambroise fReidu, à sa campagne
de Birécourt. Il est béni dans cette partie du départe-
ment de Seine-et-Oise qu'a toujours habitée sa famille,
où il a répandu lebiel-ntrc et l'abondance autour de lui,
A chaque pas, il recevait (les témoignages d'attachement
et de gratitude. Sa présence causait une véritable allé-
grosse dais la contrée. J*e jouissais de cette ovation

qui lui était si bien due. Je le f6licitais de ýses nom-
breux succès oratoires au Conseil!gin6ral. je Jui. parlais
de sa prochaine entrée -lu Corps législatif et lui repro-
chais gaimc;nent de n'avoir pas assez d'orgueil d'une
position magnfique sous tous les rapports. M'inter-
rompant, il me dit: " Tri oublies une visite que nous
devons faire, absolument," et il me mena au pied d'une
modeste croix ombragée de peupliers qui protége Plen-
trée d chemin de Brécourt.

" C'est ici, il y a vingt-cinq ans, ajouta-t-il, que nous
avons cinenté notre aniitid d'étudiants. Dieu nous a
protégés dans des fortunes différentes, il nous a surtout
conservés chrétiens; demandons-lui de continuer à le
fitire et remettons-nous-en complétement à lui pour le
reste."

" Après sou dernier plaidoyer dans I'affaire A.ruand,
je lui avais écrit toute ma joie en voyant qu'il s'était
surpassé lui-même. Dans son affectueuse réponse du il
mai je trouve cette phrase: " N'oublions jamais nos
pieux souvenirs c'est ce qu'il y a de plus sûr et de
meilleur en ce inonde."

" Pauvre Amîbroise ! Il mourut dix-sept jours après
dais sa quarante-quatrimene année, plein de jours, de
talent d'avenir, au lendemain du plus grand triomphe
oratoire, après une maladie de quelques heures, à
Vichy, loin de sa famille, de son frère bien aimé, de son
fils ainé, juste objet de ses plus douces espérances, de
ses jeunes enfants, seul dans un hôtel, au milieu d'une
foule bruyante et distraite. Il fit à l'instant mûme le
sacrifice de sa vie, et s'oubliant lui-mime, il s'efforça de
préparer à Finnuense douleur dont le moment devait
être si procbain, sa fennme pieuse et dévouée, c'est lui
qui demanda le Pain des forts avec une inimitable force
d'aime et une complète résignation. Il entrevoyait déjà
les splendeurs éternelles. Peu d'hommes sauront vivre
comnme Rendu a vécu. Puissions-nous, au moins, savoir
mourir comme lui

Testa ment Polit iqite de Pierre ler, Empereur
de Russie. (1)

A l'occasion des grands événements qui se passent
depuis quelque temps dans le Nord de l'Europe, nous
avons pensé faire plaisir à nos lecteurs ci mettant sous
leurs Yeux cette pièce curieuse. -

Après avoir lu ce document, qui n'a cessé depuis cent
cinquante ans de servir aux czars de règle de conduite,
on reconnaîtra que, quelque soit le caractère de l'esprit
de conquête et d'agrandissement Ci Russie, cet esprit
n'est pas la fantaisie d'un jour, l'expérience d'un mo-
ment; mais bien le fond même dle la politique, la pensée
invariable, appuyée sur le plus vaste empire du imonde,
sur une population immense, instrument aveugle d'un
pouvoir irresponsable, sans coitrôle coime sans limite.

Voici cette pièce remarquable, dont l'original est dé-
posé dans les archives de Peterho, près de St. Peters-
bourg

Après un préambule dans lequel il invoque la sainte
Trinité et.. le grand Dieu, qui 1'a, dit-il, constanunent
éclairé de son esprit divin, Pierre déclare que, dans les
desseins de la Providence, les homnies du Nord sont

(1) Pierre Alexiowitz Ier, surnemminé le Gramid, naquit en
1073 et mourut le 28 janvier 1725, à l'âge de 53 ans.
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destinés à régduérer le mondeépuisé. Il prophétise que
la r-Lussic, qt'il a trouvée rivière, qu'il a laissée fleuve,
dleviidra océan, et débordera sur les continents pour
les fertiliser do son liion. Il recommande eufin à ses
successeurs d'avoir toujours les yeux fixés sur les ensei-
guements dont suit la teneur.

I. Entretenir la nation russe dans un état de guerre
continuelle, pour tenir le soldat aguerri et toujours en
haleine; ne le laisser reposer que pour améliorer les
finances de l'Etat ; refhire les armées, et choisir les
moments opportuns pour l'attaque ; faire ainsi servir la
paix à la guerre et la guerre à la paix, dans l'intérêt de
l'agrandissement et de la prospérité croissante de la
Russie.

Il. Appeler par tous les moyens possibles, de chez
les peuples les plus instruits de l'Europe, des capitaines
pendant la guerre, et des savants pendant la paix, pour
faire profiter la Russie des avantages des autres pays,
sans lui faire rien perdre des siens propres.

III. Prendre part en .toute occasion aux affaires et
démêlés quelconques de l'Europe, et surtout 1 ceux de
'1'. magne, qui, plus rapprochée, intéresse plus direc-
tement.

V. Diviser la Pologne en y entretenant le trouble
et les jalousies continuelles; gagner les puissants à prix
d'or; influencer les diòtes, les corrompre, afin d'avoir
action sur les élections des rois; y faire nommer ses par-
tisans, les protéger ; y faire entrer les troupes russes, et
y séjourner jusqu'à l'occasion d'y demeurer tout à fait,
Si les puissances voisines opposent des diflicultés, les
apaiser momentanément en morcelant le pays, jusqu'à
ce qu'on puisse reprendre ce qui aura été donné.

V. Prendre le plus que l'on pourra à la Suède, et
savoir se f£ire attaquer par elle pour avoir prétexte de
la subjuguer. Pour cela, Pi2oler du lDanemnark. et le
Danemark de la Suède, et entretenir avec soin leurs
rivalités.

VI. Prendre toujours. les épouses des princes russes
parmi les princesses d'Allemnagnc, pour multiplier les
alliances de famille, rapprocher les intérts, et unir
d'elle-mmne l'Allemagne à notre cause en y multipliant
notre influence (1).

VII. Rechercher de préférence l'alliance de l'Angle-
terre pour le commerce, comme étant la puissance qui

(1) Cette politique a été constamment suivie depuis Pierre
Ter. jusqu'à. présent. Ainsi l'impératrice douairière, veuve de
l'empereur Nicolns et mère du l'empereur Alexandre iI, ac-
tuellement régnant, est fille du roi de Prusse Frèdêric-Guil -
laume IIf, et sour du roi actuel, Frédéric-Guillaume I.V.-La
famille royale de Wurtemberg a de nombreuses relatiors de
parenté avec la famille impériale russe. Le roi actuel, Guil-
laume Ter, avait épousé en 181G la grande-duchesse de Russie,
Catherine-IPaulowna, fille de l'empereur lau], sour des empe-
reurs Alexandre ler. et Nicolas. C'est là un premier lien de
famille, bien que Catherine Paulowna soit décédée en 1819.
Un second lien a été créé en 184G par le mariage du prince
Charles, prince royal de Wurtemberg, avec la grande-dachesse
Olga Nicolnewna, fille de l'empereur Nicolas. Un troisième
résulta du mariage de la princesse Charlotte de Wurtemberg
avec le grand-duc Michel de Russie, mort en 1849.--Dans la
liesse électorale, le prince Frédérie, cousin de l'électeur, étai,
devenu gendre de l'em:ereur Nicolas pnr son mariage avec la
grande-iucchesse Alexandra, en 1844.-Enfin la nièce du grand
due de Hesse, la princesse ci-devant Naximilienne4-arie, au-
3ourd'hui Maria-Alexandrevna, a été mariée en 1841 au
izar6uwitch Alexandre, aujonrd'hui Alexandre 11, l'empereur
régnaut.-Les princes de Nassau, de Mecklembourg, et les
diverses branches de la maison de Saxe, sont également alliés
par des mariages & la famille impériale de Russie.

a. le plus besoin dû nous pour sa marine, et qui peut
être la plus utile au développement de la nôtre ; échanger
nos bois et autres productions contre son or, et établir
entre ses marchands, ses uimtelots et les nêtres, des rap-
ports continuels, qui formeront ceux do ce pays à la
navigation et au commerce.

VIIl. S'étendre sans relâche vers le Nord, le long
de la Baltique, ainsi que vers le Sud, le long de la mer
Noire,

IX. Approcher le plus possle de Constantinople
et des .Ldes. Celui qui y règnera sera le vrai souverain
du monde. En conséquence, susciter des guerres
continuelles, tantôt aux Titres, tantôt à la Perse; établir
des chantiers sur la mer Noire, s'emparer peu à peu de
cette ier ainsi que de la Baltique, ce qui est un double
point nécessaire à la réussite du projet; htter la déca-
dence de la Perse; pénétrer jusqu'au golfe Persique;
rétablir, s'il est possible, par la Syrie, l'ancien comrneree
du Levant, et avancer jusqu'aux Indes, qui sont l'en-
trepôt du inonde.

Une fois là, on pourra se passer de l'or (le l'Angle-
terre.

X.. lerherclier et cntretenir avec soin l'alliance de
'Autriche; appuyer cn apparence ses idées de royauté

future sur l'Allemagne, et exciter contre elle, par-dessous
iain, la jalousie des princes. Tàcher de faire réclamer
les secours de la lussie par les uns ou par les autres, et
exercer sur le pays une espèce de protection qui prépare
la domination future.

XI. Intéresser la ijmaison d'Autriche à chasser le
Turc de l'Europe, et neutraliser ses jalousies lors de la
conquête de Constantinople, soit en lui suscitant une
guerre avec les anciens Etats de l'Europe, soit ci lui
donnant une portion de la conquête qu'on lui reprendra
plus tard.

XII. S'attacher à réunir autour de soi tous les grecs
réunis ou orthodoxes (1) qui sont répandus soit dans la
Hongrie, soit dans le midi de la Pologne; se faire leur
centre, leur appui, et établir d'avane uneprédominanc
uniersdle par une sorte le royaité et de .uprématie
sacerdo1ale: ce seront autant d'anis qu'on aura chez
chacun de ses ennemis.

XIIL La Suède démembrée, la Perse vaincue, la
Pologne subjuguée, la Turquie conquise, nos armées
réunies, la mer Noire et la mer Baltique gardées par
nos vaisseaux, il faut alors proposer séparément et très-
secrètement, d'abord à la cour do Versailles, puis à celle
de Vienne, de partager avec elles l'empire dc l'univers.

Si l'une des deux accepte, ce qui est inmmanquablc en
flattant leur anbition et leur amour propre, se servir
d'elle pour écraser l'autre, puis écraser à son tour celle
qui demeurera, ci engageant avec elle une lutte qui ne
saurait être douteuse, la Russic possédant déjà en propre
tout l'orient et une grande partie de l'Europe.

XIV. Si, ce qui n'est pas probable, chacune d'elles
refusait l'offre de la Russie, il faudrait savoir leur sus-
citer des querelles et les faire s'épuiser l'une par l'autre.
Alors, profitant d'un ioient décisif; la lussie ferait
fondre ses troupes, rassemîblées d'avance, sur l ema-

(1) Par grecs réunis on orthodoxes, il entend non pas sen-
lement les Grecs de nation, mais tous les Slaves qui appar-
tiennent soit il l'Église grecque-unie (catholique), soit i
P'Eglise grecque-orthodoxe (schismatique),et qui sont répandus
dans une grande partie des dépendances de PAutriche, et dans
la Turquie.
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gie, en mmuîe temps que deux flottes considérables par-
tiraient l'une de la iter d'Azof, et l'autre du port
d'Areluingel, chargées de hordes asiatiques, sous le
convoi des flottes armées de la mer Noire et de la mer
Baltique; s'avançant par la MéditerrCLée et, par l'Océar,,
elles inondcraient la ]'rance d'un côté, tandis que l'Al-
leni.;ne le serait de l'autre ; et, ces doux contrées
vaincues, le reste de l'Europe pisserait Iacilement et
sans coup férir sous le joug,

" Ainsi peut et doit être subjuguée l'Europe.'
Nons savons que beaucoup de personnes révoquent

en doute ce doeumîîent, et le regardent comme une pièce
apocryphe fabriquée par les ennemis de la Bussie; c'est
là en effet ce que prétendent les hommes d'Etat russes
et leurs amis; ils soutiennent qlue jamais Pierre Ier. n'a
fait de testament, pas même pour régler sa succession.
Quant au dernier point, cette assertion peut être vraie;
mais quant aux instructions qu'il n pu laisser à ses
suceesseurs relativement -i sa politique, n'importe sous
quel titre, n'importe dans quelle forimc, nous avons de
graves raisons de croire que ce document que nous
venons de reproduire, s'il n'est pas textuellcnent la-tra-
duction, de celui énlane de Pierre Ier, n'en est pas
moins le résumé fidèle de ses vaes et de ses projets. La
meilleure manière de prouver la fausseté de cet te pièce
serait de montrer qu'elle est entièremient contraire aux
faits, et que jamais elle n'a servi de base àm. la conduite
des czars. Or voyons le résumé en peu de mots des
agrndissiments de la Russie, seulement depuis Cathe-
rine IL

Les acquisitions qu'elle a faites sur la Suède sont
plus considérables que tout ce qui reste de cet ancien
royaume;

Celles sur la Pologne égalent en étendue tout l'empire
d'Autriche

Le territoire ravi à la Turquie en Europe équivaut
à toutes les possessions de la P>russe moins les provinces
rhénanes;

Les conquêtes russes sur la Turquie Ci Asie égalent
en dimension les petits Etats d PAllemagne, les pro-
vinces rhénanes de la 1russe, la Belgique et la I lollande
réunis ;

Les pays arrachés à la Perse approchent de létendue
de l'Aigleterre;

Ceux acquis en Tartarie renfermeraient la Turquie
d'Europe, la Grèce, l'Italie et lEspagne;

Enfin tout ce qu'elle s'est approprié dans le cours de
quatre-vingts années (depuis 1772, époque du premier
partage de la Pologne), surpasse en étendue et en im-
portance sou eipire entier en Europe avant cette
époque.

En trois quarts de siècle elle a poussé ses frontières
de trois cents lienes vzrs Vienne, Berlin, Dresde,
Munich et Paris;

Elle s'est rapprochée de cent soixante-dix lieues de
Constantinople;

Elle s'est emparée de la capitale de la Pologne, et, en
fortifiant l'île d'Aland, elle s'est établie à peu de dis-
tance de la capitale de la Suède, dont, à l'avéncient (le
.Picrr i'er, elle se trouvait éloignée de plus de cent
lienes.

Elle s'est avancée enfin de près de quatre cents lieues
vers les Indes, ainsi que vers la capitale de Perse, et par
la Tartarie elle touche immédiatement à la Chine.

Ces conquêtes, poursuivies avec la plus rare tenacité
par les armes ou par les intrigues, cette influence exerce
sur l'Allemagne principalement à l'aide des alliances
matrimoniales, -ne sont-elles pas une preuve évidente de
l'authenticité lu testaient politique de Pierre fer ?

E]îlltdcs sur lés dernières Exploraaons d11
Po e-No rd.

(Suite.')
U.

SI R J OHiN F RA NKCLIN.

Départ de Frankli,.- Dernières nouvelles de l'expédition.-
Richardson, Ra et James Ross envoyés à sa recherche,

Le 19 mai 18-15, deux navires, l'Erebc et la Terreur,
s'éloigiient (lu petit port de Greenhithe, dans la Ta-
mise, et faisaient voile vers le nord. C'étaient les mêmes
qui, sous la conduite de Sir James Clareke Ross,
venaient de porter le pavillon britannique jusqu'au 79e
parallèle sud, latitude la plus australe qui ait jamais
été atteinte, et avaient donné leurs noms aux deux vol-
cans qui se dressent aux confins de la terre comme deux
bornes colossales. véritables colonnes d'fiercule du
imoude, et dont les éruptions sans témoins avaient seules
troublé jusque-là l'éternel silence des solitudes antarc-
tiques. iadoubés et pourvus de vivres pour plusieurs
années, les deux intrépides vaisseaux cinglaient mainte-
niant vers les régions arctiques, sous les ordres de Sir
John Franklin. A peine échappés aux terribles étreintes
(les banquises australes, ils allaient, dociles instruments
de la science, affronter les glaces boréales; mais cette
seconde cxpéditioi devait leur être funeste., Le pôle
nord devait être pour eux plus inclément encore et plus
cruel que le pôle sud. L'Erba et la Terreur allaient
disparaître, comme avaient disparu soixante ans aupa-
ravant l'Astrolabe et la Boussole, au sein de mers
inconnues. L'Angleterre devait avoir son Lapeyrouse.

Sir Johu Franklin (1) n'en était pas d'ailleurs à son
coup d'essai. Dans trois voyages précédents, dont deux
par terre, il avait appris à apprécier le nombre et la
nature des dangers qui l'attendaient. Deux fois, ci
1820 et en 1S25, en compagnie du docteur Richardson,
il avait exploré les régions septentrionales de PlAmé-
rique. Le premier de ces deux voyages, accompli au
ulfieu des souffrances et des privatiolis dont le seul
récit épouvante la pensée, n'avait pas duré muoins de
trois années entières. Les distances franchies à pied,
pn traîneau on par Cau, pendant ces deux explorations
mémorables, furent d'environ trois mille lieues. Le
littoral CIe la mer polaire fut reconnu sur une longueur
de 30 degrés de longitude ; et l'initrépide voyageur put
accomplir la dernière volonté de son épouse expirante,

(1) E ctró e, 1800, à lage de qtiorze amis, dans la marine
de PlEta t, lraklin avait dibut crn qualité de mousse, commre
Coolk ci Nelson, et êtait parvenu au grade de capitaine dle
va.,ei cn p':ssanL par tous les degrés de l'échelle hiérar-
chique, Il sortait de cette illuistie plòèade des Jervis, des
Nesuan et des Collingwood, qui a jeté sur le pavillon anglais
un si grand éclat au comnuelcentuen't de ce siècle. Il avait pris
part au boimbardeient de Copeuliague, in sige de la Nou-
velle-Orlêans et à la guerre de l'ind6pendance hellénique
à la jou née de Trafalgar, il montait le Bellérophon cn qualité
de signal-idshipan.
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e plantant sur le rivage de l'île arctiquo de Garry,
dtue A 'nubchi-e du Makenzie, le drj>cau que

cettefeinnie héroïque lui avait-conUié avant de rendre
le'dernicr soupir. (1)

Lorsqu'il fut question d'envoyer une nouvelle expé-
dition dans les régions arctiques, il se produisit un
incident auquol les événements ont donné un intérêt
rétrospectif, et qui mérite d'être noté. Conue s'il eût
prévu le tragique dénoûment de l'entreprise projetée,
Sir Richard King voyageur déjà connu par ses décou-
vertes, écrivit plusieurs lettres ou mémoires à Sir John
Barrow, secrétaire de l'amirauté, pour conseiller d'en-
voyer par terre l'expédition nouvelle, se fondant sur ce
que les explorations par nier présentaient tout à la fois
le moins de chances de réussite et plus de dangers. Les
voyages de H1earne, de Mackenzie, de Back, de Frank-
lin, de Dease et de Simpson, qui, cin partant dlu Canada,
avaient exploré les régions septentrionales du continent
américain, avaient été en effet couronnés de succès.
Grâce à ces intrépides pionniers de la science, le littoral,
presque entier était connu depuis le détroit de Behring
jusqul'estuairedu Great-shRiver(rivièredu Grand.
Poisson ). iais'de .ce dernier point à la presqu'île Mel.-
ville tout n'était encore que mystère, I C'est dans cette
portion de côte, toute petite lu'elle est, que git le pro-
blème de trois siècles," disait Sir R. King, faisant allu-
sion au passage du nord-ouest si vainement eherehé
jusque-là, et dont la découverte devait être encore l'ob-
jet de l'éspédition que l'on préparait.

En dépit de l'avis contraire et des noirs pressenti-
ments de Sir Richard King, l'envoi par mer de l'expé-
dition nouvelle fut décidé. A peine de retour de la
Tasnanie, qu'il venait de gouverner pendant plusieurs
années avec sagesse et habileté, Sir J. Franklin en sol-
licita le conimandenient avec la plus vive ardeur.

"Sir John, lui dit un jour lord Haddington, premier
"lord de l'Amirauté, ne pourriez-vous vous reposer,

après soixante ans de travaux?
-" Pardon, milord, lui répondit Franklin, je n'en ai

" que cinquante-neuf."
Ainsi, selon la remarque de Parry, son rival de renom-

iace, Franklin, par une coquetterie héroïque, tenait àt
ne pas paraître de quelques mois plus âgé qu'il n'était,
dans la crainte que la. gloire, cette amante fantasque
qui prend volontiers ses favoris parmi les plus-jeuùes,
ne le jugeât trop vieux pour elle.

Le capitaine Crozier, qui avait servi avec distinction
sous les ordres de Parry et de James Ross, et le coen-
manckr Fitz-James, furent adjoints à Franklin, le pre-
mier en qualité de commandant de la Terreur, et l'autre
comme lieutenant du chef de l'expédition, à bord de
l'Erabe. Fitz-James fut en outre spécialement chargé
des observations magnétiques par le colonel Sabine, le
célèbre directeur de l'observatoire de Wroolwieh,

Cent trente-huit hommes composaient les deux équi-
pages. Aucun de ces infortunés ne devait revoir PAn-
gleterre. Les dernières dépêches de Franklin étaient
écrites 'de l'île groönlandaise de Discö, et daiées du
mois de juillet 1845. Les deux baleiniers qui les
apportèrent en Europe avaient rencontré la Terreur et
l'E'rabe amarrés à une montagne de glace, et attendant

(1) Eléonor-Ann Porden, première femme de Franklin,composa des pedsies estimées (les Viles, Coeur de Lion, etc.).
Franklin en cut une fille qui a épousé, en 1849, le révérend
J.P. Gell,

l'ouverture de la banquise qui s'étendait par le travers
de la 'baie deSailin. Les éuipages étaient pleins
d'ardeur et aspiraient après le nuoment oh il:leur serait
permis (le faire voile vers le détroit de ineuStre, et
d'entrer dans ces nïers redoutables qui devaient être
leur tombeau.

A partir de cette époque, un sleince de mort plana
sur la destinée de Franîklin et de ses coipagnons. Nos
lcteurs se rappellent quelle anxiété se répandit dès
lors sur les deux mondes, et quel vif, quel douloureux
intérêt s'attacha aux efforts des homnies courageux qui
tentèrent, au péril de leurs jours, d'éclaircir ce funèbre
mystère, et, s'il en était temps encore, d'arracher leurs
victimes aux glaces arctiques ; drame sans précédent,
dont les rnouvanLes péripéties se déroulèrent pendant
douze années entières, et dont nous allons essnyer de
retracer les incidents principaux et les plus importants
résultats scientifiques.

Deux ant1des s'étaient passées salis apporter des uou-
velles de Franklin et de ses bâtiments.

Quand' arriva l'automne dc 1S47, l'amirauté, inquiète
de ce long silence, décida l'envoi d'une expédition à
leur recherche. Le docteur Richardson et James
Boss, consultés, répoqdirent que, suivaut leurs estina-
tions, la Terre- et l'E'rdèe devaient être retenus par
les glaces dans quelque li-vre au sud de l'île de Mel-
ville, vers le 73e. degré parallèle et le 103e. degré de
longitude occidentale. Par une coïncidence remarqua-
blc, les prévisions des deux illustres voyageurs se sont
trouvées à peu près exactes. C'est cl effet dans ces
parages indiqués par eux, à quelques degrés près, que
onze années plus tard, M. M'Clintock trouvait les ves-
tiges du désastre.

En conséquence de ces avis, trois expéditions simuul-
tanées sont préparées. La première, sous la conduite
du capitaine Kellett et composée des deux navires le
Hlerald et le Pluvier, reçoit l'ordre de franchir le dé-
troit de Behring et de pousser vers l'est aussi loin qu'il
lui sera possible de le faire. La seconde, commandée
par les docteurs Richardson et Raë, est chargée d'ex-
plorer par. terre.le littoral septentrional de l'Amérique.
Depuis le Mackensie jusqu'à la rivière de la Mine de
cuivre (Copper-mine-river), et de reconnaltre la terre
Victoria et la terre Wollaston. La troisième expédi-
tion, sous les ordres de James Clareke Ross, reçoit
mission de pénétrer, par les détroits de Lancastre et de
Blarrow, jusqu'à l'île Melvilleet à la terre de Banks.
Il faut reconnaître que ce plan était admirablement
conçu, et que, si 'les circonstances ne venaient pas ci
contrarier. l'exécution, le résultat ne pouvait manquer
d'être considérable, peut-être même décisif. Ces trois
expéditions étaient commnie un triangle dont les côtés,
eu se rapprochant, devaient progressivement restreindre
le champ des recherches et renfermer le problème sur
un terrain de plus en plus étroit, qui ne lui permettait
pas de cacher longtemps la solution désirée. Cepen-
dant jamais espérance ne fut plus près de la déception
et du mécompte.

Les deux premières expéditions côtoyèrent le litto-
ral américain, l'une depuis le détroit de ]Behîring jus-
qu'au lackesic ; la seconde, depuis le iackensic jus-
qu'à la rivière de la Mine de cuivre, sans découvrir sur
cette étendue de 40e degré de longitude aucune trace
du passage ou 'du naufrage de Franklin. En 1849, le
docteur Raë' resté au 'fort Confidence, descendit la
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rivxre de la Xine de cuivre et tenta vainement de pd.
nêtrer jusqu'à la terre de Wollaston.

L'expédition de James Ross, composée de l'Lntre-
prise et de fnvesdgateur, montés chacun par soixante-
dix hommes d'de 'iae mit à la voile le 12 mai 1848.
Après avoir franchi le détroit do B3arrow, ces deux
bâatiments (urent surpris par 'hiver Ù, Port-Lopold
(NTorhSmerse~t). Toutelbis cette aisomi, si langue
et si rigouresce sous ces hautes latitudes, ne s'écola
as dans l'inaction, Le froid, en enlermant les deux
bâItimjents dans une prison de glaces, permit du moins

de voyager sur la surlce solidifiée de la mer. Des dé-
taclcnents, envoyés dans diverses directions, pénétrèrent
:u sud du North-Somerset jusqu'au cap Bird, et à
P'ouestjusqu'au cap ]3unny, mais saus résultat. Dans
plusieurs endroits des cairns (1) furent élevés, dans
lesquels on déposa des vivres et des notes destinées a ser-
vir aux équipages de Franklin, s'ils venaient à passer
par ces parages. Des renards furent pris, et au cou. de
chacun d'eux fut attaché un collier de cuivre, sur
lequel on avait gravé des instructions relatives . l'ex-
pédition et iudicquant sa station d'hivernage. L'opéra-
tion faite, on 1 eha à l'aventure ces rapides messagers,
qui, habitués à parcourir d'énorues distances pour
chercher leur nourriture, iraient peut-être porter la
nouvelle de la délivrance aux prisonniers des glaces
polaires.

Lorsque l'hiver fut passé, Ross tenta de pénétrer à
l'ouest jusqu'à l'île Nelville ; mais l'Entreprise et P'Ja-
restigateur, fixés au milieu d'un immense champ glacé
de cinquante milles de circonférence, et emportés par
lui vers lest avec une puissance irrésistible et une
vitesse de dix milles par jour, eurent bientôt dépassé le
détroit de 'Barrow et celui de Lancastro, et ne se débar-
rassèrent qu'u milieu de la baie de Baflin de leur ter,-
rible et étrange remorqueur, entre les flancs duquel ils
avaient plus d'une fois couru le danger d être écrasés.
James Boss était de retour en Angleterre nu mois de
novembre 1850.

L'Etoile dt Nord, expédiée par 1Airauté au prin-
temps de 18.19, pour porter à James Ross des instrue-
tions et des approvisionnements,ne fut pas plus heureuse,
et ne put accomplir sa mission qu'à demi. Entraînée
par les glaces ai-delà du '76c. degré parallèle, dans la
baie de Wolstenholine, sur la côte occidentale du Groën-
land, elle dut y passer l'hiver. Jamais navire européen
n'avait hiverné sous une aussi haute latitude. Aussi
le froid sévit-il avec ue violence cruelle; le thermo-
mètre descendit deux fois à 55 degrés au-dessous de
glace. Qua;nd revint l'été, l'Etoile di Nr put fran-
chir le détroit de Lancastre ; mais, les glaces l'eipê-
chant do pénétrer plus i l'ouest, elle lit voile vers l'Eu-
rope, après avoir déposé sur l'île Wollaston les appro-
visionneiments et les inîstruetionS dont elle était chargée.

(A çontnucr.)

(1) Sorte de cachettes en usage dans les régions arctiqnes
ien tuimulus ou une pyramide de pierres les.protége contre
les ravages dies ours on des lonps, et les signala de loin e
l'attention des voyngeurs qui y trouvent les renseignements
ou les approvisionnements dtposés par leurs dvannciers. Les
Esquimaux élèvent Aussi des cairns, où ils enfonissent en
pr6vision des jours -difliciles des outres pleines d'huile de
phoque et de baleine.

es plus gros irbres dit moide.

Nous avons dormi, cher lecteur, dans les îles du Bos-
phore, et rêv6- aux grauds arbres que nous y avions vus.
Quittons ces rives; traversons la Méditerrande, fran-
chissons lAfrique de part en part, et abattons-nous sur
la Sénégambie, patrie de prédilection du boabab ou bom-
bu, dont nous avons sans doute entendu parler, et qui,
je vous ci fais l'aveu, m'amusa beaucoup dans mon en-
fance, tant par l'originalité ronflante de son nom, que
par la définition que j'en avais trouvée, dans mes petites
recherches à la lcttre B d'un gros dictionnaire de l'A-
endémie française. Ce nom et cette définition qui le di-
sait le plus gros des arbres, ne nie sortaient pas de l'es-
prit et faisaient mon bonheur.

Pour le voir dans sai magnificence, allons au Cap-Vert.
VoilI celui qu'Adanson y visita, près du village de Sor,
et qui porte le noni scientifique de l'Aidansonia digita-
ta. Ilappartient à la famille des malviacées. Le tronc
en est court, sous une grosseur énorme; ses feuilles sont
lunugineuses, grandes, cordifornies, souvent découpées
comnme la iiiàmn d'un. homme, et d'un ïouge pourpré,
Adanson fut obligé, pour l'embrasser, d'en faire treize
fois le tour ei 6tendant les bras autant que possible.
Il lui mesura 65 pieds de circonf'érence; et ce qui le
rendait admirable, c'est qu'il laissait tomber tout -à l'en-
tour des branches énormes de 55 pieds qui allaient tou-
cher la terre, et dont chacune formait à elle seule, un
arbre monstrueux.

La grosseur moyenne die cette epèce est du 25 pieds
de circonférence, et elle mit huit siècles pour y arriver.

Allons voir les plus beaux dans l'île du Cap-Vert.
Celui-ci, qu'a vil encore Adanson avant nous, porte 76
pieds de tour. Ce voyageur vit, suspendus à ses brau-
ches à peu près comme pourraient l'être de grands
paniers par leurs anses, des nids de trois pieds de
longueur et de forme ovale, qui n'avaient pu servir,
dit-il, qu'à des oiseaux de la grosseur de l'autruche.

Le boabab se charge d'un fruit rond ou oblong, à
coque brune comme celle de certains cocos, d'un pouce
d'épaisseur, mais douce et grasse; il est rempli d'une
substance spongieuse, espèce de chocolat préparé par la
nature, et de beaucoup de jus.

L'écorce du boibab réduite en poudre est un fébrifu-
ge et porte à la transpiration. Les abeilles sauvages
vont souvent flire leurs nids dans les crevasses de ces
énormes troncs, et l'on y recueille un miel qui se dis-
tiigue par un parfium particulier, que l'on estime prin-
cipaleniet en Abyssinie, supérieur à tous les autres niels.

Cet arbre est encore nommé dans les îles où il abonde,
le pain de singe, probablement parce que les singes,
qui habitent son branchage, s'y nourrissent de ses énor-
ies fruits.

Le savant voyageur que nous avons citW calcula que
le plus gros des boababs de Iîle du Cap-Vert devait
avoir 5150 ans d'age.

VI.

Retournons ci Europe. Je ne suis pas avec vous la
tactique ordinaire de la progression croissante:. j'ai
comniencé par les plus gros et je finirai par les plus pa.
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tits. Quimporte ? Il y a ou odes peuples qui buvaient
aus repas, le meilleur vin en connuenait, tétîmoin les
noces de Cana. Fantaisie .u'a pris, pour cette fois, de
faire comme eux. Les règles absolues sont pour mon
caractòre une tyrunie à l'égard de laquelle j'aime à
prouver quelques fois mon indépendance.

On rencontre de beaux ormes ci Europe; et malgré
qu'il ne s'agisse plus des dimensions monstrueuses que
nous venons de niesurer, il y ci a qui valent la peine
que nous allions leur rendre visite. Allons voir celui
de Morgues, dans une des vallées du lac Lénani, à quel-
ques lieues de Genève.

Mais il n'existe plus ; il tomba, de lui-même, sous
l'effort d'un ouragan, dans la lnit du 4 ou 5 iai à lue
heure du matin, on 1824, que nous importe? Nous
voyageons d'esprit, et sur de telles ailes le passé n'a
pour nous rien d'inaccessible, Voyez done cet ormeau 1
34 pieds de circonférenice à lendroit où les branches
s'élaneent du trone avec itnt de majesté; à. sa soi-tic
du sol, un diamètre de 17 pieds, ce qui donne uni con-
tour de plus de 53 picds. Il faudrait une chaîne de 12
ou 13 liones pour Pembrasser; la longueur du trone
de la terre l. la première branee est de 12 pieds. Une
seule de ses branches avait 17 pieds de circonferenee, ot
il en projetait cinq dans létendue qui approchaient de
celle-là. Une do, ces branches gardait une grosseur
parfaitement ég:le sur nue longueur de 30 pieds, et à
une hauteur de 69 pieds, elle portait encore 3 pieds de
circouféIrecue.

A mon avis, lecteur, cet orme n'était pas moins sur-
prenant, dans son genre, que tout ce que nous avons vu
jusque-là. Celui qui reste à la place mêime qu'il occu-
pa est son petit frère, car ils étaient deux, et, ainsi qu'il
arrive d'ordinaire dans les cataclysmes, le gros succomba,
le petit survécut. Vous le voyez encore dépasser Cin
beauté tous les ormeaux qlue vous ayez jaiais vus, et
se porter de manière à annoncer des prétentions à deve-
nir un jour aussi gros que son ainé. Mais il thudra du
temps, et bien des honmîes mourront dans so voisinage
avant qu'il ait atteint cet apogée de sa gloire.

On dit que la forêt de Puy St. Ouen, dans les Vosges,
en France, possède encore un arbre de la mnme espèce
qui a 99 pieds de hauteur, 40 pieds de circonfércence,
75 pieds d'envergure, et dont les branches ont 18 pieds
de tour à leur naissance. C'est un digne rival. Mais
laissons les ormes pour- visiter nun beau chne. Le chêne
a mes prédilections. Il était l'arbre de Jupiter, à moins
que je ne me trompe, ce qui tie ie suprendrait pas, car
je suis tellement moderne, cher lecteur, que je fais cha-
que jour mon possible pour oublier ma mythologie.

vl.

C'est le chêne de la forêt de Salcey, en Augleterre,
tie grcat salcey oak [le grand chêne de Saleey ] disent
les anglais : nous sommes pour le voir, à 10 milles de
Northamîpton. Il porte 40( pieds 10 pouces de circon-
férence à sa base, nais on mesure anglaise, ce qui donne
on mesure française 4-2 pieds il pouces, grosseur- énorme
pour un chêne, puisqu'il faudrait neuf houintnes formatit
la ronde pour en Lire le tour.

A 9 pieds de terre, il n'a plus que 10 pieds 2 pouces
de circonférence; et dans l'intérieur du-trote, il pré-
sente une caverne végétale avec deux portes, une de
chaque côté. Le major Rooker en a publié la descrip-

tion, Nous allonè bientôt en voir un auLre en, 'France,
qui ne sera pas aussi gros, mais qui le vandra bien.

Rîetournous en Suisse, au bord dui lac de Genève, et
arrêtous-nous sur le site enchau té deNeuve-eclle. Voyez
ce châtaignier; dès ln 1408, il abritait un eruldtage;
listoire en fait foi ; et aujourd'hui il ne porte pas
moins de 39 pieds de -irconférence à la base, huit
brasses d'homme ; c'est encore fort joli. Et malgré
qu'il ait été plusieurs fois frappé de la foudre, il est
resté beau, vigoureux, plein de sève et richement vêtu!
.Aussi les voyageurs vont-ils le visiter d'Erian, lieu
connu et fréquenté pour ses eaux minérales alcalines, ià

de mille du gros elItaignier.
Je pourrais vous montrer cri passant, les deux rosiers

parfaitement égaux d'Erian, dont le tronc a 10 pouces
de circonférence ; mais ce sont les arbres qui nous occu-
pent aujourd'hui ; les arbustes pourront avoir leur tour.

IX-
Quittons lEurope encore une fois; j'avais oublié le

dragonnier d'Orotava, grande merveille végétale qui
mérite autant notre visite que toutes celles qui préè-
dont.

Le dragonnier n'est point un arbre à proprenent
parler ; il forme la limite extrême des liliacées. dont
presque toutes les espèces sont des herbes, et se place à
côté de lasperge, alux raueaux filiformes, par les earne-
têres qui servent de base -à sa classification. Ce végétal
pousse avec vigueur dans l'Inde orientale et aux îles
Canaries. Ce genre se. distingue surtout par son péri-
anthe [enveloppe extérieure de la fleur] très divisé et à
segments recourbés au dehors; les étamines sont à filets
renflés au milieu ; la baie est sillonnée, et à trois loges.
nuais ne contient qu'une graine, Il sort. de la tige spon-
gieuse des droco:na, ou dragonniers, pendant les clia-
leurs, un sue rouge et résitneux qui est le vrai sang-
dragon des pliarmaciens; les rameaux se bufurquent et
se couronnent, au sonnIet, dle touffes pointues qui sont
comme des Jaisceaux do glaives, et leurs fleurs s'en ili*-
tachent sous formes de grappes.

Or nous sommes à '1énériffe, et nous avons devant
nous le grand dragonnier d'Orotava.

Cotnnent une végétation de cette espèce a-t-elle grossi
et grandi jusqu'à former un tronc que 10 brasses
d'homme peuvent à peine entourer, et qui égale, en
hauteur de tige, sans y comprendre les branches dont
Pentsemîble est une toifoe encore plus élevée, douze fois
la taille humaine ? il a 55 pieds de tour au niveau du
sol, et 72 pieds de hauteur jusqu'à la chevelure.

Cette chevelure est admirable avec ses bouquets de
longues feuilles semblables à des hminees. Et cependant.
en 1819, le 21 juillet un ourag!an terrible en arracha le
tiers, ainsi que le rappelle l'inscription gravée sur la
plate-forme en imaçonierie que Ion a assise au soumuet
du tronc pour boucher une crevasse, qui devient caverne
dans l'intérieur du tronc, et la protéger contre Pintfiltra-
tion des eaux; c'est ce qu'a raconté M. Sabin «Berthelot.

Ce monstrueux dragonnier, au rapport de Lemaout,
dans ses Troî -rdgnes de la "ature, lut trouvé, tel qu'il
existe encore, en 1402, lors de la découverte de File de
Térénifle; et la lenteur de croissance des jeunes dlra-
gonniers, dont ,'ge est connu, confirme li tradition qui
lui donne plus de mille ans d'existence.
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Dans la Province : Aragim (publilqu de Véné- 33 pieds à la base et 39 pieds en tenant compte des
zoéla] se trouve un arbre dela fminille des légumineuses renflements des racines. Il est d'une seule pièce qui,[espece d'acacia], et que les habitants du pays appel- quoique fendue et crevassée, est encore intacte dans son
lent Sainan de GNucre. Le grand diamètre des branches ensemble ; ses fentes ne sont que des rides de ieillesse,
de cet arbre est de 183 pieds, et le trone a 28 pieds de Plusieurs des branches sont ù demi desséchées, mais
circonférenco. Au-dessous, on peut placer un bataillon plusieurs aussi forment de belles touffes, des jets puis-
eu colonne. sants, de superbes masses à certains points de vue.

On trouve dans les voyages de l'illustre monsieur Il n'a pas cessé de fleurir et de fructifier. On cueille
Ilunboldt la description suivante de cet arbre remnar- chaque année sur ses branches moitié sèches une grande
quabler abondance de châtaignes. Il présente aussi de jeunes

Fin sortant du villge de Frmero, on découvre ià pousses avec de beaux jets d'une verdure qui annonce
une lieue de diLstan'e, un objet qui se précente à l'ho- la jeunesse et même lcnfhnee, mais ces rejetons sont à1
rizon conue un tertre arrondi. connue un limmelus cou- peu près stériles.
vert do végétation. CO n'est pas une colline, ni un
groupe d'arbres, c'est le fameux Saman de Giere, connu
dans toute la province par fénorme étendue de ses Finissons par le chêne, Parbre qu'aimait mon père et
branches, qui forme une cime hémiphérique de u5> que j'aime plus que tout autre, parce qu'aucun n'est
pieds de cireouférence. Le Saman est une belle espèce utntt que Jiii le symbole de la force d'âme. Tout
de mimosa, dont les branches tortueuses se divisent par symptôme de faiblesse est nion cauchemar. Finissons
bifarcation. Son feuillage mince et délicat se détachait aussi par la France.
agréablement sur l'azur du ciel. Nous nous arrêtfunes Allons donc à Allouville et entrons dans le cimetière.
longtemps sous cette voûte végt ale. Le L.rone du s4- Ce ehêue a vécu des débris de la mort;' que de oda-
via4 die 6Nüere, qui se trouve sur la roûte même de vres humains ont remonté le cours de sa sève pour

'urmero à Alaraoay, n'a que CO pieds de haut et 9 devanir san bois, sesfeuilles, ses brauchos et ses glands!
pieds de diamètre, mais sa véritable beauté consiste que de corps d'honnes ont revécu et revivent encore
dans la forme générale du sommet.. Les branches s'é- dans cette muasse végétale I
tendent comme un vaste parasol et inclinent partout Ce tronc·a. 30 pieds de circonférence à terre et 2-t
vers la terre, dont elles restent uniformémuent éloignées pieds à hauteur d'honnne. Sept fois votre brasse, si
de 12 -à 15 pieds. La périphérie du branchage ou du vous n'êtes pasg trop grand, pourront suflire pour ci
soinunt est si régulière qu'on traçant différents diamnè faire le tour, branches magnifiques, ombrage sans définit.
tres je les trouvai de 192 et de 1SG pieds. Les antiquaires de la Province se sont occupés du

l in côté de l'arbre était entièrement dépouillé de chêne d'Allouville, et ils ont trouvé qu'il ne pouvait
ses feuilles par l'effet de la sécheresse ; sur un autre côté avoir moins de 900 ans de vie.
restaient à la fois des feuilles et des fleurs. Les Fillan- On a construit au sommet un clocheri assis et à demi
dria, les Lorantheca, la Raquette et d'autres plantes plongé dans son feuill,;e Clocher sert de couverture
Couvrent les branches et ci frisent l'écorce. Les hiabi- à une chambre d'anachorète.
tants de ces vallées, surtout les indiCs, ont ci vénéra- Le bas du trone est assez creux pour avoir pu être
tion le Sacmnm(un de Gü'rc, que les premiers conquérants orné en chapelle, et recevoir un autel qui fut consacré
paraissent avoir trouvé à peu près dans le même état à la vierge en 169G, par l'abbé du Détroit, curé d'Al-
que nous le voyons aujourd'hui. Depuis qu'on l'observe louville.
attentivement on ne l'a pas vu- changer de grosseur et Les plus grands personnages ont tenu à honneur d'y
de forme. Ce sanman doit être au moins de 1ge du aller prier quelques minutes et de s'asscoir un instant
dragonnier de l'Orotava. Il y a quelque chose d'impo- sous ses feuilles. Les traditions le célèbrent; (les
sant et de majestueux dans l'aspect des vieux arbres : troubadours l'ont chanté; les orazgcs lont issiégé; la
aussi la violation de ces vieux monments de la nature foudre la frappé, et il résiste également imupassible aux
est-elle sévèrement punie dans les pays qui sont dépour- glorifientions et aux injures. Puissions-nons lui res-
vus le monuments de l'nrt. Nous apprimues avec satis- .mbler dans nos vertus I
faction que le propriétaire actuel du samnu avait intenté Cher lecteur, que vous iontrerai-je à présent, le
un procès à un fermier iqui avait Cil la témérité d'en chiitaignier de Prévarange ; platé il y a trois siècles
couper une branche. La cause fut plaidée et on con- il a déjà 12 pieds de cireonférecee. Lc sapin du Mont
damna le formier. On trouve près le Furmero d'autres Blanc, près de Dolone, connu sous le nom d'Ecurie des
samans qui ont le tronc plus gros qne celui de Güere, chmois, parce que les chamois s'y réfugient pendant
imais leurs sommets hémisphériques ne sont pas égale- Phiver, et dent la circonfé-rence est de 22 pieds ? LTe
ment étendus. chêne de St. Louis ' L'érable de Mitibo, qui n'a le

X. remarquable que la façon artistique que lui a donnée
l'honune de mauvais goût pour arriver à ci faire un

Nous avons commencéparl'Amérique; nous finissons palais à deux étages entouré de nids d'oiseaux, dont
par l'Europe. chaque chambre a huit fenêtres et contient vingt per-

Voici encore un gros châta.gnier. celui qu'on va voir sonnes ? L'arbre des sept frères de a forêt de Cotte-
près dc Montélinmrt, dans le Dauphiné, on France., et rets, dont les sept grosses branches supportent un plan,
qu'on appelle nous ne savons pourquoi 'le chmuitaignicr cher ? Le cyprès distique de chapultopes, en Amérique,
d'Esani. Il est ébranché, ravagé, c'est une ruine, mais qui doit avoir suivant dc Caudolle, si nille ans d'ex-
belle, maiestueuse, digne de respect. Il a perdu sa cime istance ? etc., etc.
et nous l'admirons comme un beau vieillard chauve. Non, tout cela n'est plus digne do nos explorations

-Il a 27 pieds de circonférence à hauteur d'hoimme, après les arbres géants que nous avons visités. J'aime-
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ris mieux vous 'neer voir le malheureux acacia de
1RdbgU du ;ardlin-des-Plantes de Paris, plautó en 1635,
uu sièclo avant lý cèdre de Jussieu, et devenu le.pète
de tous les acacias aujourd'hui cristants enEurope; il
est modeste et' n'1 plus sa beauté, mais il inspire du
respect et de la reconnaissance, ainsi que le preinier
des siphoras du Japon qui viv'ait près de lui et qui l'a
précédé parmi les morts.

Laissons toùtes ces cldèbrités qui le tirent pas, conmme
les précédentes, leur mnérite de leur propre nature. lie-
venons plutôt cliez nous et restons-y. Quel pays de la
terre pourrions-nous mieux choisir pour notre lieu de
repos?

L:somr.

A MAÂRhl.

ROSE MYSTERIEUSE.

Reine des cieux, ô vierge immaculée,
De ton amour que je chôris.les lois I
liaume céleste, ô lys de la vallée,
A te cha.ter je ton;a.re ma Voix

imalite mère, ô divine Marie,
Iton coeur en toi met son plus doux espoir

Je soupire, ô mère chérie,
A te voir aux cieis, à1 te voir I

Vierge de pnix, de grace et d'innocence,
Prête l'oreille -à mues tendres accents i
Que ton beau nom, ó fleur île l'Esprunce,
Fasse à jamais le plus doux de mues chants
Et que ma voix, ô divine Marie,Ionte vers toi comme l'encens du soir

Je soupire, ô mère chérie,
A te voir aux cieux, à te voir!

Au malheureux tu fus toujours propice
Que le pécheur inmplore ton secours ;
De Dieu sur lui Lu suspends la justice;
Pour le sauver tu prologes ses jouirs.
Bravant la foudre et les flots en lUrie,Le nautonnier s'écrie avec espoir

Je soupire, ô tendre Marie,
A te voir aux cieux, à te voir t

Parfum divin, Ruse mystérieuse,
Que tous les cours pour toi brû lent d'amour !
Porte du ciel, ô Reile glorieuse,
Entre tes bras que je m'endorme un jour!
.Aimable mère, ô divine Marie,
Souris enfia à mon plus doux espoir

Je soupire, ô mère chérie,
A te voir aux cieux, à te voir t

l'ouis O.

J EANNi~.MARIE.

i.

U.'~ BILLET À I'AYEU

Le fermier du Crand-Moutier était assis dans la salle
basse de sa maison. Les Coudes appuyés sur la table,le front dans ses mains, il demeurait ploned dans une
iuinmobilité douloureuse. Auprès de-lui, sa femme, s'oc-
cupant d'un tyavail de couture, faisait aller rapidement
son aiguille; quand elle interrompait son labeur, ses
yeux se fixaient sur son mari avec une expression de

douleur profobdo ; niais une inute t 1pr 1 elle s'arra-
elhait è'Lsa conteiplatioiI lunette et reprenait sa tfiche.
La femme qui soutï-ait ne se trouvait pas lo droit de
Manquer à son deavoir do mière.

A mesure qu'elle achevait un rnecomnîodage, elle pla-
çait les pauvres hardes rapiees dans une corbeille ; et
si quelque chose était caIpable d'adoucir son profond
chagrin, c'était l'idde que ses chers enfants, endormis 1
cette heure, speralient le lendemain, uldgró- leur- pauivreté,
aussi propretient vêtus que les fils de ladjoint et du
mattre d'école.

.La soirée s' avançait.
Dix heures aonuèrent à l'horloge de bois caché dans

sa gaine do noyer ciré. Il fallait qu'une préoccupation
bien grave pesât sur li famille, pour que les deux époux
veillassent encore.

Enlin Jeanue-Marie plia son ouvrage, le rangea, CI
posa doucement sa main sur lépaule de son mari.

-Lazare, dit-elle d'une voix cale, il faut te repo-
ser......

-Pourquoi ne me dis-tu pas tout de suite de downir ?
-H1élas ! mon pauvre holmme, je sais que ti ne ir-

mueras point de sitôt les yeux ; mais après la prière dite.
quand nous serons eous-l'ceil et danws la main de bleu
il nous viendra peut-être une idée heureuse, une inspi-
ration du Ciel qui nous sauvera tous.

-Il n'y a que largent qui sauve,...... murnura
Lazare.

-Eh ! ne crois-tu pas que Celui qui nourrit l'alouette
dans les sillons et la sauterelle dans l'herbe, ne peut
nous envoyer un sac d'écus pour emipi2ehICr que l'on
vende chez nous.

-Il le peut, mais......
-Eh bien !
-Mais il ne le fera pas.
-Je ne te dis point qu'en te levant au petit jour,

d'un coup de bêche donn dans le jardin, ti découvriras
un trésor; tuais si la terre ne recèle pas des pièces de
cinq francs cin guise de cailloux, il est de braves gens
qui ont des économies et savent quelquefois les placer
dans la main d'un honnête père de famille, tout prêt de
s'abandonuer au désespoir.....

-Je ne connais pas de ces gens-la I dit Lazare. La
mauvaise chance nous poursuit, et nous serons broyés
comme le froment sous la meule...... Il y a des êtres
comme cela dans le monde...... rien pour eux, tout pour
les autres...... quand les arbres du voisin plient sous les
fruits, les branches des siens se dessèchent..... quand
les épis se gonfient, la grêle tombe sur ses seigles et les
abat..... Certes, je me suis montr hone,probe, la-
borieux ; cependant rien ne m'a réussi...... rien 1

-Rien I répéta tristement Jeanne-Marie.
- .Si... je t'ai épousée, et ne saurais m'en repentir.

Tu étais et plus riche et meilleure que moi ; tu m'as
choisi, me croyant digne d'être ton soutien et le père do
tes enfants...... Et cependant, depuis sept ans que nous
sonnes mariés, ton petit bien s'est grevé d'emprunts,
tu t'es exténuée à travailler pour nous tous, et pett-étre
demain saisira-ton nos pauvres meubles et nous mettra-
t-on1 à la porte de la maison que La nière te légua ei é-
ritige. J'ai mis le malheur ou tout au moins la nanl-
vaise chance dans ta vie.

-Lazatir, répondit Joanne-Marie, cette parole n'est
ni d'un bon mari ni d'un bon chrétien. Je t'ai vu porter
avec moi le fardeau de l'existence, sans te lasser et sans
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to plaindre; si, ce soir, l'excès de ta peino te fbreo. à
parler, ah I pauvre b1oni I je ne tVaime que davintage.
Tu t'es d1voué à iouq, àil moi colime il nos deux inno-
cents; Dieu et La leilnae ne te demandent rien de plus.
Et quand mêmme, domain, leshuissiers nous chasseraient,
je sortiriais de la maison à ton eûté et ines enfints dans
mes bras.

-Pour aller mendier.....
-Non, pour nous rendre chez Maurice ...... mon

cousin.
-Ce serait toujours vivre d'aumônes.
-'Thu est trop ier, Luzare.
.- 1 es trop r&dinée, Jeanne-Marie.
-Oui,.ie suis résignée, en ce sens que, s'il plait au

$cigneur de mLe frapper, je ne ferai point entendre de
mure...... Mais en imême temps, l'énergie dont il

m'a douée nie porte à hittèr de tout mon pouvoir contre
notre ruine..... Tu l'as conjarée par ton travail, il faut
l'empciher encore par un miracle ; nous nous aiderons,
et Dieu fera le reste...... c'est pour un billet de trois
cents francs que l'on nons poursuit.

-Et il tic nous re.ste plus que vingt-quatre heures !
-T1 s'agit de les bien employer,. emain, c'est

jour de fiirc u bourg :,résigne-toi un sacrifice, prends
le cheval et la paire de boufs, ennuôneles pour les
vendre ......

-Nous n'en ser'ons pas moins ruinès L....
-Peut-être...... Je sais que tui ne peux te passer de

bêtes de labour, mais nous en serions quittes pour en
louer; et puis, enfin, il saison nous permet d'attendre
Un Mois encore...... D'ailleurs, ce n'est pas sur la vente
des bestiaux qie je compte pour nous tirer de peine....
Mais sans nul doute, si ta n'as point reçu de réponse à
la lettre que tu as envoyée à Clande, c'est qu'il est ab-
sent; à la veille d'un fort marché, celal ne doit pas nous
surprendre...... Il gagne assez d'argent à ses élevages et
à ses Cchpnges,... laude est le parrain le notre aîné, il
nouns aime.... Tu le trouveras sûrement demain dans
le champ de foire...... Quand il verra que tu tiens par
le licou les bonnes hêtes qui labourent iotre champ et
font nos charrois, il se sentira lme émue. Cent
écus ne lui pèseront guère de moins dans la ceinture, et
Je te verrai revenir avec la Grise, la Gare et la Blonde,
chantant de joie le long du sentier... Allons, mon cher
mari, reprends confiance et courage.... Il rie fiiut petit-
être que vouloir être sauvés pour nous trouver dans deux
jours débarrassés du papier marqué, et n'ayant d'autre
créancier que le vieux Claude.......

-Tu os un trésoi du bont Dieu, Jeanne ario i dit
liazare Ci prérnant les mains de sa femme.

-- Je suis tout simiplement la moitié de toi-mente, et
la mère de ces chers petits dont le sommeil est aussi
calne que si nous avions lu pain sur la planche et des
piles de louis dans notre armoire.. Allons, prions
pour que Dieu bénisse cette dernière tentative, et puis
endorimonrs-nous dans l'espérance.

Liazare suivit le conseil de JeanneJlario.
Une iteure après, toits deux reposaient p-aisiblement,

comme si aucun Iialhcur n'avait menacé le Grand-
Moutier jadis si paisible.

A l'aurore ]Jeatne-Marie s'éveilla.
Elle se leva sans bruit., rangea le ménage, porta la

provende aux bêtes dans l'écurie, prépara la soupecie (
son mari, et quand tout fut prêt, elle l'éveilla..

Lazare se sentit honteux de son retard, s'excusa au-

près de sa femme, qui lui répondit On sàuriànt et con-
mnença la toilette matinale de Luce et de Vinett.

Pendant ce temps, Lazare déjeunait en silence.
Il ie se sentait plus sous l'impression des fortifiantes.

paroles desa fenme ; la situation présente l'écrasait. .ian
fhce de la réalité, il se courbait humili, brisé; mais il
ne tentait un suprême effort qu'avec la conviction de
l'inutilité de sa démarche.

La vente du peu de bétail qu'il possédait le ruinait
presque autant que la venue des huissiers. Il n'espérait
rien de Claude, quoiqu'il le sût assez brave homme au
fond ; le parrain de Vincent passait avec justice pour
aîimer les écus pour eux-mêmes et se complaire dans le
bonheur de les entasser dans des pots cachés, disait-on,
dans une cave souterraine dont le seeret échapperait à.
ses héritiers.

Jeanne-Marie devinait les pensées de Lazare; mais
elle feignait de ne rien voir de sa préoccupation.

Quand ses enfants furent proprement vêtus, lavés,
peignés, elle les prit souriants, potelés et roses dans ses
bras, et se plaçant Ci face de soi mari

-Oses-tii te plaindre, dit-elle, qgand Dieu te les
laisse ?

Lazarc les saisit tous deux et les couvrit de baisers.
Puis, subiteuent, presque brusquenient, il les rendit

à leur mère, et, quittait la salie, il entra dans l'écurie.
La Blonde et la Gare tiraient de leurs inuiles roses

le foin dt ratelier, en poussant de temps en temps un
doux mugissement. La Grise hennit de joie, et frappa
sa fraîche litière de son sabot luisant, en reconnaissant
sort maître. Lazare brossa les belles et bonnes bêtes,
tressa la quelle de la Grise, attacha un rameau aux
cornes de ses boeufs heur mit une longe,. et revint dire
adieu à sa femme.

;Jeann-alarie suivit son mari dans la cour.
Luce et Vincent voulurent encore une Ibis s'asseoir

sur ce dos puissant des bœiufs; ils passùreut leurs petites
mains dans les crins luisants de la crinière de la Grise,
et demandèrent à leur père:

-Tu les mènes promener aujourd'hui ?
-Priez Dieu qu'ils revieuuent ! répondit Jeanne-

Marie.
Lazare soupira.
La fermière Out un moment d'attendrissement; elle

caressa doucemient le cou des boufs, leur belle tête fluée,
et les petits enfants allèrent leur Ceilli' une poignée
d'herbe.

-- Adieu, femme ! dit Lazare, le cmur le manque...
-Boit courage, dit-elle, si tu rencontres Claude, tout

est sauvé.
Le fermier embrassa sat femme avec une tendresse

mêlée d'angoisse et s'éloigna, faisant marcher les bçoufs
levant lui; et tenant la Grise par la bride.

Jeanne-iarie suivit le fernier du regard, jusqu'a ce
qun'il eût disparu à l'angle du chenun.

Alors, elle prit ses enfants par la main, rentra atIs
la maison avec eux, plaça les deux petits en face d'une
brassée de ramures de pois, et les chargea de les écosser.

Quait à elle, calme comme si aucun Malheur tic me-
naçait sa chère maison, elle continua son labour quoti-
dieu, prépara sa pate, alluma seule le four, et se mit à
cuire le pain de la famille.

Jeanne-Marie avait vmt-cinq ans. Elle étaitgrade,
brune, d'une force qui n'excluait pis li grâce. Ses yeux
noirs se levaient saris hardiesse, mais sans timidité, sur
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Ceux qui lui pa'rlaient. On sentait en elle la puissanee
que communique à tout être une inime *honnte, une vie
chaste, une volont4 éneIgique, soutene.paîr un mdobile
plus lput que les intérêts personnels.

MaXîrie-Jeanne s'était trouvée fbrt jeune à la tête de
la maison de son pôre, demeur.venf, quand sa fille n'a
vait. guèL\re plus que quinze..ins. Elle porta sans faiblir
le poids d'un Aénage A tenir, d'une fbrmîo à diriger ;
elle s'improvisa ce que sa mnère n'avait point en le temps
de la faire, et le propriétaire de Grlnd-Moutier ne fut
pas moins entouré de soins qu'autrefois. Cependant,
quelque tendre que fût l'affection de sa fille, elle ne lui
permit point d'oublier celle qu'il avait perdue, et trois
ans plus tard il mourait dc la poitrine, disait le docteur
Langlois, de chagrin. elliriiaient eeux qui vivaienlt dans
son intimité.

Jane-Marie porta ce double deuil avec courage.
Elle prit en main les rênes de son petit domaine, ILgéra
avec intelligence, et l'améliora. Elle venait davoir dix-
huit ans, quand Lazare la demanda eu miarince. C'était
un garçou robuste, lonnoto. d'une nature franihe, ayant
see tuidités et ses défillances. tuais sur la bonté de
laquelle on pouvait cependant compter. Lazare ne pos
sédait ni terres ni bétail i sa jeunesse et deux bras vi-
goureux, voilà ce qu'il apportait en dot. Jeaune-4TurieŽ
aurait pu faire ce qüe les gens avisés du pays appelaient
un meilleur parti; elle n'eut l'ambition que de faire un
mariage heureux, et mit sa main loyale dans celle d'un
garçon vaillant qui l'aimait de toutes les forces de son
cœur.

Et, de fait, pendant deux annéesý, la félicité loit
jouit le jeune ménage donna complétement raison au
choix de la fermière. La. terre payait avec usure les
soins qu'on lui donnait ; le froment é1tait magnifique et
les charançons le respectaient; les ponuniers donnaient
autant de fruits que de fleurs; le b6tail prospérait; la
maison recrépie et couverte de tuiles rouges riait au
soleil sous ses pampres verts auquel l'autonmc suspen-
dait des grappes dorées. Deux enfants comblaient le
bonheur de Lazare dont les forces doublaient à mesure
qu'il voyait s'augmenter ses devoirs.

Estimé. aimé cde tous. chéri clu vieux Claude parrain
du petit Vincent, il pou'vait espérer, non pour lui, uais
pour ses enfants, une protection ellicace de la part du
riehe marchand de bceufs. Claude passait pour être
avare comme un Juif, mais enfin il ferait un testament
contme tout le monde, et à qui laisserait-il ses écus,
puisqu'il n'avait plus cIe faunille sinon un filleul qui
égayerait sa vieillesse, et mettrait une suprème affection
dans sa vie.

Il est vrai que Claude semblait se défier de son ceur.
Il ne venait que rarement à Grand-Moutier, donnait un
gaiteau aux enfants, et paraissait moins souhaiter leurs
caresses que les craindre,

La défiance était le fond di caractère de Claude.
Non-seulement son avarice l'empUehait cie jouir de sa

fortune, mais encore elle le frivuit de l'épanchemenît
dont le cSur a besoin. Il lui semblait toujours qu'un
notif d'intérêt guidait ceux qui se sentaient portés à
lui rendre service. Lazare l'avait jusqu'à ce moment
traité en parent, enI anmi, et Claude lui savait gré de ue
jamais s'être adressé à lui dans un moment de détresse.

Il connaissait en partie la situation du jeune ménage.
Cependant, par un sentiment de délicatesse, Jeanne-
Marie lui avait caché à quelle extrémité elle se trouvait

réduite, lans la crainte qu'il prit sa confidence pour une
prière dguisée,

On le recevait toujours ctetuousement à la fire,
los eii [ants l'ainaient ; lui-nimmo, malgré son humeur
ehngrime, se déridait en les fhisant sauter sur ses genoux,

-Si je savais que l'on m'aime pour moi! se disait-il.
Il ressemiblait aux héritières qui repoussent tous les pré-
fendants à leur main, dans la crainte d'être simtplnîemnt
l'oijet d'une spéculation. Du jour où Claude croirait
à n'en pouvoir douter que l'intérêt n'entrait pouîr rien
(danls l'amitié de Lazare et: de deaume-larie, il serait
capable comnne tous les gens intéressés qui sortent une
fbis par hasard de leur caractère, de se montrer d'une
générosité inouïe, c omparaison de ses habitudes.

Seuleminent, jusqu'à cet te lienre, il n'avait point encore
acquis la preuve qu'on l'aimait pour lui-mênme.

Le sort do toute la petite famille dépendait de cet
Imonnie, le seul qui, cd ans la Situation désespéréo où elle
se trouvait, fût capable de la siau.ver, s'il en avait le
vouloir.

'Tout en &occuraut de la boulangerie, la fermière cal-
culait les chances de réussie qui leur restaient.

La veille, u pésence de Ja're, l'ie poignée Iar
le chagrin qui abattait le pauvre père dO f:nille, elle
l'avait consolé sous l'Pmmpi'e d'aune grande exalation d!
courage. I à tullait, a tout prix, relever cette âme affais-
sée, la guérir de son atonie, secouier sa torpeur, et la
l'aire revivre, sous peine de perdre une dernière espè-

Mais un se trouvant seule dans sa maisoi, tandis
iu'elle se représentiit Lazare marchant sur la route,

guidant les pauvres bêtes qu'il ie céderait à d'autres
qu'avec un déehirement de ectur, elle se surprenait îà
perdre lt confiance qu'elle tentait de lui rendre la veille.

Deux anuées dle mauvaises récoltes avaient fore La-
zare i'eciprunter cent, écus à l'aubergiste dui village. Il
avait souscrit des billets ; ceux-ci, renouvelés une fois
à des taux omnreux, devaient tre soldés sans délai, car
le papier timtubré avait plu dans la ferme ; les protêts, les
jugements. les conmnandements s'étaient succédé, l'ordre
de vendre était venu ; c'était la saisie, la ruine ......

Si Lazare ie trouvait pas Claude, tout était perdu...
On vendrait le imlénage, l maison, le ch(ap de blé,

le jardin. Il tie resterait au clielf de famtille que sa
faux et son soc de charrue. 1.1 lui Iîudrait être jour-
nalier après avoir été uiiître, et sa paye suffirait à peine
à donner clu pain à ses petits enifîiits..

Mais en dépit de ses inquiétudes, malgré son trouble,
ses craintes, Jeanne..arie termina son rude labeur.
Seulement, quand elle put goûter une mninite de repos,
elle s'assit sur le grand coffre placó au pied cde soi lit,
pressa ses eniants sur sa, poitrine, et le cSur gonflé de
sanglots, elle les berça avec de doux balanceinents, bai-
sant leurs yeux rieurs, leurs joues à fossettes, leurs
mains caressantes.

'Ils devinaient vaguement que leur mère souffrait, et
lui disaient de ces mots qui rendent les yeux humides.

-Pauvres chers anges, couvée d'oiseaux! que Dieu
vous garde à moi et je ne me plaindrai de rien Tant
que mes bras pourront vous porter, je vous en ferai-un
berceau, vous vous accrocherez ensuite à ma jupe ...drap
ou haillon, qu'inporte !

La journée s'avançnit.
Jeanne-Marie vers la chute du jour alla jusque sur la

route, au pied des trois ormes; il lui semblait toujours
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que Lazare allait apparaîtrc, et qu'agitant joyeusement
ses bras, il l'appellerait à Jul. Alors, elle prendrait Luce
et Vincent, et hors d'haleine, elle irait les présenter aux
caresses d leur pèev. Lazare lés assiérait tous deux
sur le dos de la Blonde et, de li (ùxre, et ils pousseraient
dle grands éclats cde rire qui ramèneraient la joie dans
leur ùLne si désolée la veille.

Mais la nuit vint lentement, et Lazare nie parut pas.
Jcnnne-Mairie reptra pour préparer le souper.
Elle tira du cidre frais dans les chopines à grandes

1leurs ; le lard filîné répandit dans la salle son odeur
pissante ; le pain bis s'étala sur la nappe de chan-

vre ; 'étain brillnt, les gros verres rineîs et renversés
sur la nîappe. la äuen<-e luiné réju irent 'eil sur la1
table.

Plus Lazare était ,malheureux, plus Jeanne-Marie
devait s'efforcer de le distraire.... Et puis, c'était pour
elle;,en dépit du présent, une date heureuse, une date
bénie. Quelle que fût la volonté de la Providence, la
jeune fenmme obéit à son eeur, en souhaitant donner à
son compagnon dans la vie une soirée dont le souvenir
les pût encore réconfbrtier plus tard. Il y avait sept
années cejouxla qu'elle était devenue sa finuie...

Quelle difren hélas I etre la fiancée confiante et
la mère alarmée 1 N'iporte, J'eane-Mario tira de l'ar-
moire sa jupe de drap, son corset noir à manches vio-
lettes, sol tablier de soie; elle releva son lourd chignon
blond sous son bonnet de mousseline brodée, laissa
tomber sur ses épaulos sa coiffe de dentelle, croisa le
linon d'un mouchoir léger sous le fin cachemire d'un
lichi, épinglé à la taille, attacha sa croix d'or à son cou,
et parée comme le Jour de ses noces, de ses habits que
les huissiers pouvaient saisir le lendenîmin et vendre à la
criée, elle attendit.

Les enfilnts riaient de la voir si belle...
Jeianne-Marie plaça un gros bouquet sur la table, mit

des fleurs dans les cheveux de Luce, et t-àcha de prendre
patience en prenant son rouet.

Huit heures sonnèrent... Elle retira le souper du
feu, regarda d'un air triste ce festin sans convive, et fit
asseoir les enfants à ses pieds. Pour les tenir éveillés,
elle conunenpa à leur raconter de merveilleuses histoires,
dans lesquelles se trouvaient toujours des f5es bienali-
santes, des saintes à miracles, imidr mélange de contes et
légendes, dans lequel la tlhi l'emportait cependan t sur la
superstition.

Cependant, malgré sa orcec, elle finit par se sentir i'
bout de courage.

Neuf heures, puis dix heures sonnèrent, et Lazare ne
rentrait pas.

Les pensées les plus sinistres l'accablèrent. Elle son-
gea qu'un malheur était sans doute arrivé l son mari.
Dans le champ de foire, des bêtes avaient pu s'échapper,
le rencontrer dans leur course effarée, l'atteindre d'un
coup de corne, le blesser, le tuer peut-tre....

Si l'on venait, au milieu de la nuit, lui rapporter le
cadavre de Lazare!...

Comme elle demandait avec ferveur de n'avoir à re-
douter d'autre Malheur que la ruine !

Les enfaflts s'endormaient doucement dans les bras
l'un de l'autre, Elle les déposa dans leurs berceaux
sans les déshabiller. Assise près de leur lit d'osier, les
mains toimbantes sur les genoux, les yeux secs, lu cour
gonflé, sentant qu'elle ne pouvait plus rien attendre des

hommes, elle tira de sa poclhe son chapelet de bois noir
et l'égraina priant tout bas.

Elle recommença trois fois cette même évocation à
Marie et au Père qui est a ielL.. et comme elle ache-
vait le rosaire, dernier effort de la chrétienne, tandis
qu'elle se signait avec l croix gt, et que onze
coups Qonnaient au elocher du village, elle tressaillit
subitement, et se leva comme galvanlisée.

Il lui semblait distinguer le mugissement fimilier d
la Blonde et de la Gare, et le gai benissement de la
Grise. Bientôt elle n'eut plus de doute, et ouvrant brus-
quellent la porte, elle écouta, la tête inclinée, le camur
palpitant...

C'est bien le pas de Lazàrc qui retentit dans le cie-
min. Il traverse la cour, adresse une familière parole
aux bonnes bêtes qu'il ramiène... Jeanne-Marie n'a plus
la firee davancer, elle iombe sur une chaise et fond
subitement en larmes. Une minute après, son mari est
près d'elle.

-Sauvé, Lazare, tu es sauvé!
-Oui, Jeaune-Marie, et par un vrai miracle du bon

Dieu...
Mais avant que le fernier entame le récit de ce qui

s'est passé pendant cette laborieuse journée, -Jeanne-
Marie allume une sceande résine, et s'occupe de mettre
le soupor sur la table.

Comme elle plaçait la soupière sur la nappe, ses yeux
tombent sur une poignée d'or que Lazare fait sonner
dans ses mains, et sur une ceinture de cuir fauve lacérée
à coups de couteau qu'elle regarde avec une sorte de
stupeur.

(A'l coui/umer.)

V A RIÉTÉ S.

Dxras DE UnQUEs x xrr0xs.-~La boussole
était connue lès l'année 2602 avant J. C.; les Tyrieus
fabriquaient du verre dès l'année 16-0 ; les Lydiens
avaient des monnaies d'or en 1500 ; le gnomon, chez
les Chinois, date de 1100 ; la peinture monochrome, a
Corinthe, de S40; 1équerre et le niveau, dus à Théo-
dore de Sanios, achitecte, de 71S; le cadran solaire,
inventé par Auaximène de Milet, de 520; les tapisseries,
à Biergae, de 321 ; les horloges d'eau, en Egypte, de
250 ; les orgues hydrauliques, dus à Otésibus, de 2S4;
la vis sans fin, les miroirs ardents et la poulie mobile
(Archimède), (le 220,; le papier de soie, en Chine, de
201 ; la mosaïque, de 200 ; la découverte de la préces-

sion des équinoxes (uipparque), (le 142.
Depuis Jésus-Christ, ou a connu: le système astro-

nomique de Ptolémée, en 140 ; les cloches (Paulin de

Camupanie), en 400 ; les moulins à vent (Arabie), cn
650; le feu grégeois (Calliuique), en 670; le papier de

coton ( Constantinople ), en 750 ; l'alcool, ci S24
P'imprimîerie en Chine, dès 939 ; les chiffrcs arabes ci

France, dès 060; lhorloge de Gerbert (Sylvestre II),
en 002 ; les notes de musique (Guy d'Arrezzo), eu
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102 ls amoii sa 110 e pàpier e f.id à
11le, en1175; la poudre à cati6ü en 4 les. l-n1tts
(qkxandre Spia de ise), on 29 les canonno n.n
1338; l'étamage des glaces, on 1340; les mortiers, en
1340 ; la gravure en creux,' en 1410; la peinture à
lhuile (Vant Eyck), on 1415; l'imprimerie en lettre;
en 1450 ; la pompe' à air, en 1456; les estaupe, cn
14Sl'SAmérique,. en 192; le système de Copernie,
en 1500 ; la mesure de Parc du méridien, en 1528; la
projection des cartes marines (Mercators), un 1504; le
sucre de betterave (Ollivier de Serres, l'illustre. agro-
nome français), en 1605; les logarithmes (Juste Bly re)
en 1600; la circulation du sang (Iiarvey), en 1GOS
le télescope, un 1600 ; les vraies lois du .système du
monde ou lois de Képler, en 1010 ; les lunettes î14 deux
verres convexes, en 1611; le microscope. et le thernio-
mètre, en 1631; les lois de la réfraction, en 1625; le
baromètre, en 1626; la presse hydraulique, eti 1,37;
la machine pneumatique, en 1054; la théorie do la pe-
snteur ùniverelle (iNewon), en 1600; le resasort spîral
as 'Tntres. on 1674; la vitesse de la lumiièrd, ei 167-5
le calcul différentiel, en 1684; le bleu de Prusse, en
172.; le moulage en plâtre, en 174S; le paratonnerre,
en 1757; l'aérostat, on 1783; les panoramas, en 1790;
le télégraphe aérien, en 1792; le galvinisme, ci 1708;
la vaccine, en 1800.

La ville la plus vaste du monde n'est pas Londres,
c'est Yeddo, capitale du Japon. Elle renferme 1,500,000
maisons, habitées par 5,000,000 d'mures. Plusieurs rues
comptent 22 milles anglais de longueur.

" L'amitié d'un grand homme est un bienfait des dieux."
Paradoxe sonore et maxime paienne,
Pont en sa charité sourit l'âme chrétienne.
Le.vers est franc d'allure et sonne on ne peut mieux,
Mais j'ose préférer,-de quel nom qu'on le nomme:
A l'amitié d'un grand-celle d'un honnête honune.

LEmo DAnEN<s.

Défiez-vous (le l'homme qui trouve tout bien, de
l'homme qui trouve tout mal, et encore plus de lhoniue

qui est indifféront à tout.

L'honnieu, dans le ménage est solidaire, a dit. un
auteur contemporain ; que dire maintenant de certaines
séparations de biens entr'époux ?.........

PENSf -Qu'cst-ce doe que lei afu re; mlionsieur
Giraud?.

Gtiau.--Les affaires, e' est bien sbùpe o'est l'ar-
dentfs autres.

M .Dupin disait, après une averse de discours plus
insignifiants les uns que les autres:

C La tribune est comme un puits: quand uin scme
descend, lTautre remonte."

Dans un salon d'.Augoulèmei la l taîtresse du lieu
reprochait A l'un de ses habitués sa longuo absence.

4 J'ai été mnlad, répondit l'interpellé, et, sans les
bons soins do mon nuéideoin, je n'aurais pas probable-
ient le plaisir de vous voir ce soir.

-Ah i vraiment ? Eh bien, je lui en suis très-reCon-
naissante 4 votre iélecin 1 Est-ce un hoSeopathe ?

-Non, madame, c'est un nomnîd Gigon."

Un écrivain connu par sa....nullité, a fit dernière-
ment une chute effroyable.

lentrant chez lui sans lumière, au'imilieu de la nuit,
il est tomb6 d'un troisième 6tage; lo erine s'est ouvert,
mais il n'en est rien sorti.

A près un long évanouissement, accompagné de délire
et de fièvre, le malade est entré en convalescence.

Dès qu'il reparut sur le boulevard :
" Comment allez-vous ? s'écria un mni du plus loin

qu'il 'aperçut.
-Beaucoup mieux, je vous remercie.
-Vous êtes tout à lait hors de danger ?
-Tout à fait.
-Et, dites-moi...... cela n'est pas vrai, ce que l'on

disait?
-Quoi donc?
-- Que vous resteriez idiot ?

* *

Trois élèves en droit sont sur la sellette.
Un examinateur demande â Pun d'eux:
" Monsieur, comment doit-on jouir de l'usufruit ?
L'étudiant hésite et...... donne la définition du mot

usufruit.
" Vous ne répondez pas à ma qu i dit exai-

nateur. Vous, monsieur , nJoute-t-il en regardant le
second élève, répondez. Comment doit-on jouir de
l'usufruit ?

l'as de réponse.
Le professeur adresse la même question au troisième

candidat qui reste muet comme les autres.
L'examinateur perd patience:
I Comment I vous ignorez une chose.si élémentaire ?

Voyons, essayons d'un exemple. Supposez que j'aie de-
vant moi trois .nes......Comment jouirai-je dc Fusu-
fruit ?

Tout-à-coup la mémoire revient à l'iun des candilats
Il 15n bou père de amill !" s'écrie-t-il.
C'est en effet la réponse du Code.

Tmprin à et pulié iar E S EmAz i 4 rue St. Vincent.


